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Dessin de Jean-Pierre Unglais. 

Théât re a u ciné 
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Patricia Belzil 

Un tramway 
nommé Souvenir 

Xjlle entre, délicate et élégante dans son 
tailleur, l'air désorienté. Pendant deux heures, elle incarnera la fragilité même, cristallisée 
et vibrante, figurine de verre en équilibre instable, qu'un choc va briser. Blanche DuBois, 
ce personnage grandiose d'Un tramway nommé Désir de Tennessee Williams, survient 
et fait surgir des tensions. Mais elle ne fait que passer dans la maison de Stella et Stanley, 
et après son départ, la vie continuera : «Il faut continuer», dit Eunice, la voisine, à Stella. 
Que reste-t-il de Blanche, après qu'elle a fait voleter les douces chimères de la poésie et 
du rêve autour de Stella et de Mitch?... Seulement les mensonges tristes d'une femme 
qui veut faire croire qu'elle est une jeune fille vertueuse, alors que sa pureté et sa naïveté 
elle les a perdues jadis, devant le sang de son jeune mari qui coulait? Stanley aura, le 
premier, deviné sous la façade de probité les désirs sexuels qui dévorent Blanche, et joué 
cruellement de son charme viril pour anéantir cette femme qu'il croit coupable de 
duplicité... Dans son entêtement borné, cet homme prosaïque ne voit pas qu'au fur et 
à mesure qu'elle s'enfonce dans son monde imaginaire, elle ne sait plus discerner le vrai 
du faux. 

Y a-t-il, au théâtre, une vie possible pour des personnages qui ont connu une prodigieuse 
interprétation au cinéma? Après Brando, Vivien Leigh1, Stanley et Blanche peuvent-ils 
revivre? Cette angoissante question, je me la suis posée avant d'assister à la production 
d'Un tramway nommé Désir au Théâtre Populaire du Québec2. Si les antécédents 

1. A Streetcar Named Desire, 1951,125 min. Réalisation : Elia Kazan; scénario : Tennessee Williams; adaptation : Oscar Saul. 
2 . Je n'avais jamais vu, avant le spectacle du T.P.Q., de mise en scène du Tramway...; et pour cause, les dernières productions 
remontent à 1984, au Trident, et chez Jean-Duceppe, en 1974. 
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théâtraux peuvent aussi peser sur les acteurs qui reprennent des rôles magistralement 
interprétés auparavant, l'enjeu est tout autre quand ces interprétations sont immorta­
lisées sur pellicule. Ils sont devenus des classiques, des rôles-cultes. On dira d'une grande 
prestation théâtrale qu'elle a marqué l'histoire du théâtre, bouleversé les spectateurs qui 
ont eu le privilège de la voir, mais aucune preuve tangible, sauf celle du témoignage, ne 
reste pour les générations qui suivent. Je veux bien croire que Madeleine Renaud fut, à 
la création d'Oh les beaux jours, une divine Winnie, que Gérard Philipe fut un Caligula 
sublime, il n'en demeure pas moins que mes interprètes de ces rôles sont les plus grands 
dans mon histoire du théâtre : Sylvie Drapeau et Marc Béland. 

Petit exercice de mémoire. Impossible de me souvenir de l'année où j'ai vu le film d'Elia 
Kazan : il y a quinze ans? vingt ans? Essayons, avant de le revoir, de retrouver dans les 
souvenirs les images qu'il m'en reste. Étrange travail de la mémoire : Blanche DuBois 
est passée sans laisser en moi la moindre trace de son âme blessée, de son désir inassouvi. 
J'étais fillette, et sans doute le tourment de Blanche m'était incompréhensible, et 
d'autant plus inaccessible que ma connaissance de l'anglais était plus que vague... Mais 
Stanley et Stella ont eu sur moi la plus forte impression. Ces figures de la dépendance 
conjugale, faibles toutes les deux, ont fait chavirer mon cœur d'enfant, bercé par Mary 
Poppins et Arsène Lupin. Le drame, pour moi, se jouait là, et pas ailleurs, entre ce couple 
lié par un amour féroce : lui, démuni sans elle, malgré une apparente autorité; elle, 
abandonnée sans lui, et pourtant forte du besoin qu'il a d'elle. 

Louise Turcot (Blanche 
DuBois), Johanne Fontaine 
(Eunice) et Kim Richardson 
(la chanteuse) dans 
Un tramway nommé Désir, 
mis en scène par Claude 
Poissant. Photo : Yves 
Richard. 
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[...] bien que 
la Blanche DuBois 

de Vivien Leigh 
soit remarquable, 

à cause surtout 
des enjeux mieux 

définis dans le film, 
celle de Louise 

Turcot reste à mes 
yeux plus tragique, 
car j'ai senti, quand 

elle est sortie, 
qu'elle quittait pour 

toujours la scène, 
le monde, 

la rutile agitation 
des apparences. 

C'est ainsi que s'est évanoui sans mal mon souvenir de Vivien Leigh, dès que Louise 
Turcot eut fait quelques pas hésitants sur la scène. Son éblouissante composition de la 
Belle du Sud, brillante et déchue, comptera désormais parmi mes souvenirs précieux. 
Cependant, la relation de passion violente de Stanley et Stella—reproduite par le couple 
formé par les voisins du haut et donnée, donc, comme allant de soi, comme étant la 
norme — n'a pas été exploitée comme elle aurait dû l'être. La scène qui suit la crise de 
Stanley, où il hurle le nom de Stella et où celle-ci résiste, semblait plutôt anecdotique 
dans la mise en scène de Claude Poissant. Pourtant, cette scène est d'une importance 
capitale pour comprendre la dynamique qui opère entre les deux personnages, et elle 
avait un tout autre impact dans le film, puisque le cinéaste montrait Stella chez la voisine, 
refusant d'abord de lui pardonner, puis aimantée par le cri implorant de son homme et 
descendant lentement l'escalier pour le rejoindre. Cette hésitation est éludée dans le 
spectacle du T. P.Q. Certes, Roger Léger gueule comme il faut, mais on ne voit pas Stella, 
réfugiée chez la voisine; quand elle paraît, elle a déjà faibli. 

Non, l'appel du mâle, ou plutôt de l'enfant éperdu, ne retentissait pas dans la propo­
sition théâtrale de Claude Poissant. Mais sous les indignations pudiques de Blanche, ses 
coquetteries, nous parvenait, aiguë et pathétique, la souffrance du personnage. Dès lors, 
la cruauté de certaines scènes s'en trouvait accrue : son souper d'anniversaire, où elle 
affiche une fausse joie même si Mitch, son amoureux, n'est pas venu; la visite que lui rend 
celui-ci, soûl et méprisant, qui veut la voir à la lumière du jour; son départ, défaite et mal 
mise, mais soucieuse encore d'être belle et désirable. «Ce n'est pas la peine de vous 
lever...», dit-elle aux hommes qui jouent au poker, quand elle part avec «l'inconnu» pour 
l'institut psychiatrique, sans se retourner vers sa sœur. 

Vivien Leigh (Blanche 
DuBois) et Marlon Brando 
(Stanley Kowalski) dans 
A Streetcar Named Desire, 
d'Elia Kazan. 
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La tête remplie de ces images fraîches, j'ai donc revisionné A Streetcar NamedDesire. Ma 
perception du couple formé par Stanley et Stella ne me trompait pas, et j'ai même 
redécouvert une Stella plus indécise encore, à la fin, quand elle court se réfugier chez la 
voisine avec son bébé. Blanche en est-elle pour autant aussi effacée que le souvenir que 
j'en gardais? Non, Kazan n'a pas subordonné le personnage de Blanche aux deux autres, 
mais il a fait ressortir la complexité du personnage de Stanley, le portant, lui aussi, jusqu'à 
la pathologie, figure troublante de force et de faiblesse, d'autorité et de désarroi. Tel que 
rendu par Roger Léger, Stanley avait l'air du bon diable, fruste mais équilibré. Dès lors, 
on ne comprenait guère qu'il en vienne à violer Blanche. Au contraire, le jeu de Marlon 
Brando nous révélait un homme presque encore adolescent, impétueux, boudeur, 
inquiétant car imprévisible. Dès la première rencontre avec Blanche, il joue de son 
pouvoir de séduction sur elle, par son regard et par une proximité qu'il instaure. Aussi, 
le désir de Blanche pour Stanley est-il perceptible d'entrée de jeu, ce qui n'était pas le cas 
entre les personnages campés par Louise Turcot et Roger Léger. 

Toutefois, bien que la Blanche DuBois de Vivien Leigh soit remarquable, à cause surtout 
des enjeux mieux définis dans le film, celle de Louise Turcot reste à mes yeux plus 
tragique, car j'ai senti, quand elle est sortie, qu'elle quittait pour toujours la scène, le 
monde, la futile agitation des apparences. Soigneusement inscrit dans ma mémoire, 
indélogeable, le souvenir de cette Blanche DuBois ne sera pas facilement supplanté par 
une nouvelle interprétation. De tous les souvenirs artistiques, ceux du théâtre sont 
sûrement les plus beaux : jamais ils ne tombent de haut, ne nous déçoivent, pour la 
simple, l'heureuse raison que jamais ils ne peuvent être revisionnés et connaître le choc 
du présent. • 
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